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Un jour, le même jour peut-être, deux iles
surgirent cte à côte du sein des mers. Toutes
deux avaient reçu du ciel même parure ver-
doyante, mêmes ressources naturelles, même sol
riche et fertile. Separées par un canal de quel-
ques lieues, habitées par des populations d'ori-
gine et de meurs différentes, étrangères l'une à
l'autre pendant des siècles, ces deux lies vivaient
heureuses, lorsque des aventuriers normands,
après avoir conquis la première, vinrent s'em-
parer de la seconde, et bientôt les deux contrées
se trouvèrent réunis sous le même sceptre. A
dater de ce moment leur destinée n'offrit plus
qu'un odieux contraste.

Ici la race conquérante se méle peu à peu à
la race conquise. Une aristocratie s'élève forte,
éclairée, bienfaisante, qui se posc en face de la
royauté, se constitue la patronne du peuple, et
s'unit à lui dans une étroite communauté de
teurs, de langage, de religion, d'intérêts, d'idées
et dle prjugés ; placée à la tête d'une société
industrieise et commerçante, cette aristocratie
sait en comprendre les besoins, et bientôt par son
impuilsion une aristocratie secondaire, née du
travail et de la richesse, vient s'étager, s'éche-
lonnerau-dessous d'elle, et fùrmeit ao:nme une
vhaine ininterrompue, qui lie et harmonise
toutes les parties de l'édifice social de la bnse au
sommet. Ainsi organisée, ainsi hiérarchisée,
cette ile, malgré les maux internes qui la tra-
vaillent, malgré ce vent impétueux de démo-
cratie qfui mugit autour d'elle, offre encore au-
jourd'hui nu monde le spectacle d'une nation
torte et libre au sein de l'iuégalité la plus com-
plète.

Que si maintenant de cette île nous passons à
l'autre, quelle diflérence ! Là, les conquérants,
loin de s'unir aux indigènes, travaillent sans re-
liche à perpétuer les violences de la conquête ;
recrutés de pillards que leur envoie chnque jour
la mère-patrie, ils promènent partout la dévasta-
tion et la mort. Pendant trois siècles ils se re-
nouvellentsur cette terre, dédaignant de s'y fixer
et la quittant chargés le ses dépouilles. Quand
ils 'y fixent, non content de s'attribuer tout le
sol, ils s'attribuent tout le droit, élèvent des bar-
rières éternelles et infranchissables entre eux et
les vaincus qu'ils fnulent aux pieds, dont ils mé-
prisent le langage, violentent les meurs et dé-
gradent la vie... Lorsqu'au XVIe siècle la mère-

patrie chaige de religion, ils changent avec elle,
et s'étonnent qu'un peuple, à qui ils n'ont rien
laissé que la foi de ses pères, refluse'd'abandon-
ner le seul bien qui lui reste : alors commence
contre la race indigène une persécution atroce.
La mère-patrie envoie des soldats,des canons et
des bourreaux; les saints de Cromwell s'abat-
tent comme des vautours surce malheureux pays,
le sang coule à flots pendant plus d'un siècle ; et
quand enfin les vainqueurs sont lassés d'une
guerre qui n'enfante que des martyrs, la persé-
cution se résout en un vaste système d'oppres-
sion légale et d'iloisme organisé qui dure en-
core cent ans. Deux grandes révolutions, celles
d'Amérique et de France, ont porté à ce sys-
tèmeles premiers coups, et la Providence a sus-
cité un homme fort qui achève aujourd'hui de
le briser.

Toutefois, si les instrument d'une tyrannie de
sept siècles sont à peu prés anéantis, les effets
de cette tyrannie subsistent, et le contraste se
présente encore sous son plus hideux aspect : si
bien que ces deux îles, nées avec des droits
égaux à une même destinée, l'une, la Grande-
Bretagne. s'étale heureuse, opulente, fière de
ses vaisseaux qui couvrent les mers, de l'or
qu'elle va chercher sur tous les points du conti-
nent, et de ces vieilles institutions si caduques
qu'elles soient, car elles ont longtemps fait sa
prospérité et sa gloire; l'autre, l'Irlande, gronde
s'agite et pullule, nue, misérable, affamée sans
commerce, sans industrie, sans autres ressour-
ces que la terre natale, qu'elle couvre de ses
sueurs pour qu'une aristocratie égoiste, abhorrée,
en recueille les produits etlles dépenses à l'é-
tranger ; l'Irlande, aujourl'hui politiquement
libre, mais socialement esclave, exécrant des
institutions qui n'ont jamais été que des armes
meurtrières aux mains de ses oppresseurs, et
reclamant le premier, le plus impérieux de tous
les droits, celui de vivre par le travail. Tels
sont les deux pays, qui se nomment par déri-
sion sans doute, royaume uni de la Grande.
Bretagne et d'Irlande.

Ce serait un grand et sombre tableau que
celui des maux de l'Irlande ; peut-être y au-
rait-il pronfit pour le lecteur à montrer comment
des institutions semblables, appliquées dans un
esprit différent, ont élevé un peuple au plus
haut point de prospérité, et précipité un autre
peuple dans un abime de misères ; à chercher
après tant d'autres la solution de ce grave pro-
blème: comment soulager, comment rénover
l'Irlande ? Problème effrayant pour l'Angle-
terre, car il grandit et se complique chaque jour;
et devant ce résultat monstrueux d'une longue
suite d'iniquités, à l'aspect de ce cancer ron-
geur attaché à son flanc,l'Angleterre hésite, car
elle ne sait comment le guérir, elle n'ose l'ex-
tirper, ne peut le laisser vivre, et il y a pour elle
un péril presque égal dans la justice, dans l'i-
naction, nu dans l'injustice.

De telles questions, si intéressantes qu'elles
soient trop vastes pour trouver plage ici ;i e ne
puis guère que les résumer ; et, d'ailleurs, ce
travail n'est plus à faire, il est déjà fait et admi-
rablement fait; c'est dans les pages à la fois
graves et touchantes du livre de M. Gustave de
Beaumont (1) ; dans ces pages où, sous 'aus-

(t) L'Irlaume saciale, politique et religieuse, par Gus-
tave de Beaumont.-Il a étd.publid depuis un autre ou

I tre raison de l'historien et du publiciste, en
sent vibrer l'imagination d'un poète et palpiter
le ceur d'un homme de bien, c'est là qu'il faut
étudier l'Irlande dans son passé, dans son pré-
sent et dans son avenir, dans sa ferveur religieuse
dans son bouillonnement démocratique, dans
ses moeurs à la fois patriarcales et sauvages,
dans ses haines et dans ses amours ardents
comme ses baines; dans les vices que lui a im-
primés une dégradation de sept cents ans, et
dans les vertus qu'elle lui a laissées ; dans le
voisinage hideux du luxe oriental de quelques
uns, et d'une misère immense, effroyable,
inoule, d'une misère qui n'offre d'antécédents
et d'analogie nulle part. C'est là qu'il faut la
voir cette verte Erina, si chère aux poètes, la
belle ueraude, thefirst gem of the sea, la pre-
mière perledes mers, enchtssée dans l'Océan,
avec son ciel brumeux et sa brillante robe de
verdure, ses montagnes escarpées, ses torrents
sonores, ses frais vallons, ses grands lacs, ses
prairies éternelle, et ce large fleuve Shennon
qui la traverse lentement en lui distribuaut en
vain le bienfait de ses ondes.

C'est sur cette terre, si favorisée par la nature
et si maltraitée par l'homme, que se développe,
à cette heure, à la face du monde, un grand
dramesuivi d'un eil d'elfroi par l'aristocratie
anglaise, et-dont le dénouement sera terrible, car
il ébranlera sur sa basa le vieil éhlifice de la
constitution britannique ; dans ce drame il y a
quatres acteurs principaux : l'Irlande protes-
tante, l'irlande catholique, le gouvernement an-
glais.et O'Cunnell i établissons brièvement la
position etlle rôle de chacun d'eux. La popula-
tion irlandaise se divise en deux parties bien
tranchées, rans nualces intermédinires, qui
forment deux nations dans une.- Il y a des
4nglo-Irlandaie, JAnglicans, Oangist,aris-
tocrates et riches, c'est tout un, race impionto
par la conquête, atTermie par la violence, et en-
riclhie par la spoliation. D'après le dernier ta-
bleau statistique de 1834,. cette fraction de la
population ne compte guère plus de 800,000
Wmes. Puis viennent les Miuilésiens-Irlandais,
race indigène, catholique, démocratique et pau-
vre, race vaincue et spoliée. Ce parti national,
auquel se sont joints aujourd'hui les preahyté-
riens du nord et autres protestants disoidents en
haine de l'aristocratie, compte près de sept mil-
lions d'âmes.

Dans le premier parti les fortunes varient d'un
million àcinquante mille livres de rente. Quant
au second, sauf quelques existences exception-
nelles, nées du commerce et de l'industrie, voici
la classifiention sociale la plus simple ; si in-
croyable qu'elle paraisse, je ne l'invente pas, je
la choisis toute faite dans le livre <le M. de
Beaumont, où elle est appuyée de documents
autlhentiques :.' Les uns, les privilégiés, man-
gent des pommes do terre trois fois par jour ;
dlauîtres, moins heureux, deux fois ; ceux-ci, en
état d'indigence, une fois seulement; d'autres
enfin, plus dénués encore, demeurent un jour,
deux jours même, sans prendre aucune nour-
riture (2)."

vrage sur l'Irlande, par M. de Feuillide. Ce dernier
livre, asuez remarquable sous le rapport poétique et des-
criptif, est pr tout le reste bien inférieur au précédent.

(2) L'Iriande, t. 1. p. 203.-La pain est pour les cinq
sixièmeu de la population Irlandaise un objet de luxe par-

Ainui done, ici pas de ces classes moyennes
(3) qui, formant l'échelle graduée dtu millionaire
au prolétaire, préservent l'un du contact et de
l'agression de l'autre; cent palais contre mille
buttes de boue, un million de mendianta contre
cent Lucullus, voilà l'Irlande.

On comprend que, réduite à ces simples
termes, la question eût été vidée depuis long-
temps, si l'aristocratie d'Irlande n'eût eu à son
service l'artillerie, les habits rouges et lespoice
men de sa soeur l'aristocratie anglaise ; celle-ci
bien mieux inspirée chez elle, mais poussée ici
par le fanatisme religieux, par je ne sais qu'elle
anthipathie de rare qui senble inne entre les
deux peuples, par un amour mal entendu du
lucre commercial et par l'attrait des bénéfices
communs d'une oppression commune, et aussi
enfin par ce sentiment de solidarité qui unit
toutes les aristocraties, a, pendant sept siècles,
onionné, dirigé, autorisé ou sanctionné toutes
les mesures qui ont conduit l'Irlande au dépio-
rable état où nous la voyons aujourd'hui. Lit
perte de ses colonies d'Amérique, en lui ouvrant
les yeux, l'a ranenée à de meilleurs sentiments.
Le grand mouvement démocratique parti de
chez nous l'a elTrayée ; elle a commencé par
concéder d'un côté en chlientet enchaînant de
l'autre. L'abolition de plusieurs lois pénale,
la répression impitoyable de l'insurrection de
1798, et l'acte d'union de 1800 Mont des faits
presque simultanés. Depuis, l'aristocratie an-
glaise s'est trouvée forcée de plus en plus à allé-
ger la tyrannie qui pesait sur l'Irlande :aujour-
d'hui elle est à hut de concessinns ; de poli-
tique qu'elle était, la question tend de jour en
jour à devenir sociale ; ce n'est plus seulement
de la liberté politique et religieuse que veut l'ir-
landais, c'est du pain et de la propriété, c'est
l'abolition de cette dîme éerasante qu'il paie su
ministre d'une religion qu'il déteste ; de ces
corporations municipales qui le pressurent, de
ce système de fermage qui l'épuise, c'est enfin
la possibilité d'acquérir ce sol dont il a été spo-
lié, qu'il féconde de ses mains, et sur lequel il
meurt de faim. En un mîlot l'nrist,,cratie an-
Vlaise ne peuitt e dLhnrrasser de ce fantôme tou-
jours dressé devant elle qu'en réformant ern Ir-
lande l'aristocratie, les municipalités et l'église,
c'est-à-dire ent touchant Aux principes constitli-
tifs de, sa propre existence.. Siliffèrent que soit
l'état'des deux pays, une telle inespre ne serait-
elle pas pour l'nrietnerrtie anglaise une sorte de
suicide, et ara-t-elle assez généreuse pour l'ac-
complir ?1Il est permis d'en douter, et l'on
peut croire, avec bien plus de raison, que sans
ce mine homme qui depuis vingt ans li ar-
rache une à uno toutes ces concessions, sans cet
homme qui d'une main agite et de l'autre con-
tient l'Irlande, le gouvernement anglais n'eût

faitement inconnu. Tous tes an,, à peu prôs à la même
époque, on annonce en Irlade le commencement de la
famine, see progro, ses ravages son déclin i les com-
mLssaires anlais chargés de la grande enquête de 1835
sur l'6tat social de l'Irlande constatèrent qu'il y a dans
ce pays près de trois miionu d'iidividuis qui, chaque
année, sont sujets à ,nurir de fais. Ceux qui ne
meurent pas de faim ne sont pas compts.

(3) Ceci ne doit pas étre entends d'uue nanière abus-
lueI il y a trois ou quatre vils icommerçantes aun Irlande
où se forme un noyau de class moyenne; mais le fait est
uI restreint qu'il est permis de n'en pas tenir compte.-
Voir du reste à ce sujet les tables statistiques anexs au
livre de DE. de Beaumont,
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pas été fichèàieninir une fois -pour toutes par,
lud armes, avant que l danger. ne . anes, et
pourvu qu ne grande imprudeice limpermt di'
pallier, aux yeux du monde et àsenpropres
yeux, une grande iniquit. . ?.1 .

Ceci nous amène enfin, aprbssse qelques.d6-
tours qui m'ont paru indispenable pour la.
clarté de ce qui suit, à aborder la ý fgure hâite-,
rique, non pas la plus hautemais c-rtainemnt
la plus extraordinaire de notr temps..

Reprsentes.-vous, en efet, un homte.qui,
n'es1 ai Soada, ni magistrat, ci , prètre, et *qu,
dans eaphyrionomie et dans cessactes . t'.l.ta.
fais du soldat, du magistrat et di',prétr un,
homme qui, sans autre fore fqueis parole, pst
parvenu dans une sociéte dogeanie,, alieu
d'un d edale de lois ripressive, i pfonder. n

gouvernement extd-l monde et l es lerces.
suprème et absolu iuniq ouvoir qui, atsé.sur,
cette base si fragile, la aveur populai 1re,. dure
depuis tantôt vingt ans et 'aprts cques.dr-;
pouvoir comme il n'en fut jamais, 1111 %,étende
partout, bien que n prt ini %sentlies poulae
part, qui s'exerce à la face du reil, igu ist
moyen d'action que la blme ou l , ais louan,
a e listeoivile payée avant l'impôt l u
lève destaxes, donne des avis . tquien plus
puissants que des laist, et conduit, port ainsi
parler, u doigtet à l'mil sept millionfu sdommes.'
Entren pour un instant dans la poItin de.ci
médiateurintlressé entre l'Irlande et 'ànoe
terre, c'est-à-dire entreleclve irpatient d
joug, toujours prat à courir à la révolte, et t
mate fatigu de céder, pouss par l'irritation
à la violence. Entre ces deux pasaions en sons,'
contraia, dont l'une est pluesimpétueuserque
forte, l'autre plus forte quaimpétueuse,oyes
cet homme qui apprend il'esle oe nt i nuit,
faut suppler à la foace par la ruse, menacer
touijours et n'attaquer jamais, et, pacifgumme
agyn dse tenir sur lalimite extrame,qua
la rs istance lgale do l'insurrectiont l q uitant
terrife le matre des éclat& desa vr tainttciante seq louangesos, et couitenpoisid sur la pdie publique, puis septbilli 'n,hmar-
qui, et vu faire un cour, chienne en avocat ét
tonne en tribun, allie dans des proportions enor-
mies ls qualités et les déefaut les plus contraires,
l'aetue et la franchise l' prudence et la vie-
lence fnergie et la subtilitsrle dignité et la-
àgliolene. EsnIdéees lisi paleioes es'd
conamirons l'lus t pulgairui j et tout 'u ql
fat, l'diremflange, uni, fondu en un senti-
ment qui ne varie jamais, l'amour ardent du
payts enta incarnq tout entier dans cette orgiàt-
ention bizarre, grandiose et complexequi slip-
pelle Daniel O'Connell.terr itteur, comme disent leu whigs le roi-
cniîant, the king beggar, comme 'disant le -
tori, ou le liberaeur, comme d isentles -Irlan
dais, et vn dans la partie sud-ouest de l'Irlande
dans une région mnort2gneuse et sauvage de la.
province de Munater, dans de comté de Kerry
Caren, n 1774, une des plus coauvaisesan-
nées de l'Irlande, qui n'en ajamai eu . .on-
es , l'tyrannie lgne était alors dans toutela

force. ,Les loipénales(4) renformaient lea d-

(4) ilorait trop longd'exposerlies etlos absurdes et
odieussajourd'hui aglesi pour en denner unen1t8I-tu
leteur, il me suinra d signaler cette disposition qui d-
fendait tout natholiqu de poisder un cheval valant
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REVUE DE PARIS.

Enfin, nous voici donc en carême ! on va se
dérider, rire et se divertir. La crise financière,
la rareté de l'argent, l'inquiétude des esprits, qui
ont maltrisé les timides tentatives du carnaval,
seront sans force contre l'irrésistible entraine-
ment de cette joyeuse époque qu'on nomme le
carême. C'eut maintenant que la folie va se-
couer ses grelots argentins, et que les salons vont
s'ouvrir aux frètillantes mascarades. Tous les
anciens usages sont renversés; le mondea pris
au rebours lés traditions du vieux temps. Au
carnaval, le jeûne, l'abstinence et les plaisirs
modérés: au carème, la danse, l'abondance et
la bombance. Les partisans des vieux préju-
gés se révoltent en vain contre ce renversement
des coutumes iurannées.' S'il y a contre-sens,
ce n'est que pour les dévots, et ceux-là ont tou-
jours le droit de-s'abstenir et de passer le carê-
me à l6ur guise. Quant aux modérés et aux
timorée qui yeulent mener de front leurs plaisirs
et leur salut, ils ont la ressource des indulgen-
Ces.
- La. pluie a dignement terminé le pile carna-
!al que nous avons eu. Les promenades du
dimancheet du mardi gras ont subi la déroute
dut muuvais temps, . C'était pitié que de voir
Monte..Christo, ce: bouf fétiche, dont la taille
colossale et l'iljurre nom méritaient un meilleur
sUrt, cheminr tristement .dans la boue et ne
rencontrer sur son passage que de rares specta-
teurs. Les gens de sa suite imitaient sa conte-
nTnce mélancehiquse et ouviaent leurs parapluies
pour satuver le clinquant de leurs costumes. Ja-
mais plus lamentable cortège ne figura dans une

fête consacrée à de joyeux ébats. Sur les bou-
levards, pas une seule voiture de masques, pas
un seul fringant équipage ; quelques fiacres
marchaient lentementsur deux files clair-semées,
et le loin en loin on voyait apparnitre au milieu
de la chaussée, quelques polissons revêtus de sa-
les oripeaux et portant sur leurs haillons unoche-
mise blanche tachée de vert. Voilà quelle a été
lagalté, voilà le spectaclo do jour que nous a
offert le carneval de Paris en l'an de grâce 1847.

M. le due de Nemours n'a pas voulu laisser
finir le carnaval sans donner un bal travesti, et
il a eu l'idée d'imposer à ses invités un traves-
tissement uniforme. Passe encore s'il avait
choisi quelque brillant costume emprunté à une
grande époque historique, ou inspiré.par une
élégante fantaisie; -mais non, Son Altesse Ro.
yale, ne se souciant ni de splendeur ni d'élé-
gance. a tout simplement choisi le vulgaire cos-
tume de pierrot.

On comprend difficilement ce singulier choix
de la part d'un prince qui afliche une grande sé-
vérité sur le chapitre de l'étiquette, et qui a pros-
crit de ses salons le pantalon, considéré comme
trop irrévérencieux. N'est-il pas étrangesen
effet, de voir ce rigorisme fléchir tout d'un coup
et faire place à l'excès contraire ? Comment ex-
pliquée cé changement subit, cette bizarre méta-
mqrphose,1 D'où vie.nt cette prédilection pour
le niais blafard de la comédie italienne l Pour-
quoi le pritie a-t-il voulu rendre cet éclatant
hommage a la memoire de Debureau 1

Les çourtisans du régent présomptif préten-
dent qu'il a le caractère et les idées de Louis
XIV. Cette similitude peut eiuler sous d'au.
tres rapports, mais assur4ment on ne la retrou-
vera pas dans le chapitre des travestissements.
Lorsque le grand roi donnait des. bals costumes,
lui et sma cour revêtaient des formes et des paru.
ru olympiennes. Loinde déroger et de s'abais-
ser par le travesticment, ces nobles seigneurs

et ces grandes dames s'élevaient au rang des di-
vinités. I!s représenutaient les dieux et les dé-
esses. Le roi était Apollon, cnnduisant le char
du soleil, avec un habit de drap d'or ruiselant
de pierreries. Ses gentilshommes étaient Mars,
Hercule, Neptune, et après les dieux venaient
les héros, Achille, liector, Périclôe, Alexandre;
les dnmes étaient Venus, Diane, Junon, Floro,
les Grâces, les Naïsdes, les Nymphes, les Bac-
chantes. A la bonne heure ! voilà qui était
grand et majestueux, et il y a loin de là aux
pierrots et aux pierrettes de M. le due de Ne-
mettra.

Si le bal des pierrots manquait de majesté, en
revanche il offrait un coup d'mil piquant, grâce
au costume, la gatté la plus vive et la plus inac-
coutumée régnait dans cette lte. On n'avait
fait que deux cents invitations, et dans ce nom.
bre l'exigence des travestissements avait cédé
devant certaines considérations. Tout le monde
ne peut pas porter l'habit de pierrot ni le jupon
de pierrette. Il y avait des dispenses d'âge et
de position, et le bal était encadré d'une bordure
sérieuse qui faisait mieux ressortir encore la jo-
yeuse bizarrerie do la mascarade-

Du reste, les pierrots avaient eu soin de rele-
ver par la richesse de l'étoffa et par l'agrément
des broderies la triviale monotonie de leurs cas-
tumes. C'étaient des pierrots de soie et de ve-
lours, des pierrots chamarrés, des pierrots de
toutes couleurs. Les pierrettes avaient consulté
les plus charmanis dessins .de Gavarni'; elles
avaient appéléà leur aide toutes les ressources
de la coquetterie,;'elles s'étaient arrangées pour
mettre toutes leurs perles et tous leurs diamants'
dans ce cstumesi leateétai pimpant. Mais,tout
en se faisant pierrettes aristocratiqutes par la luxe
des ajustements iquelques-unes avaient voulu es-
ter dans l'emprit -U lieur rôle en déployant lés
grâces fringantes de 'emplel. Cells-i 'dan-
suient en vraies pierrettes, et en voyant le fini de

leurs pas et la sémillante éruditin de leur pan-'
tomine, on aurait pu croire qu'elles étaient
allées, incognito et par amour de l'art, étudier la
physionomie de pierrette à la grande école du
bal Valentino.

Les trois premiers jours dut carmo ont été si-
gnalés par de nombreux bals dont l'énumération
serait bien longue.-Le faubourg Saint-Germain
a dansé chez Mme la marquise de L...., qui,
selon la mode du temps a transformé son jardin
en selle, ou plutôt en serre de bal. Aujourd'hui,
dans les riches hôtels où l'on donne des flaes, le
jardin est mis sous verre, et cette recherche, si
rare jadis, se multiplié chaquejour et passe di la
rive droite à la rive gauche de la Seine.

Malgré la grippe et malgré la'risefinancière,
cette stuce indisposition non moins gênante et1
plus réelle, il y a eu cette semaine plusieurs'f0-i
tes particulières dans les' salons diplomatiques.1
Lord' Normsnby fait totus se'efrors'pour réndrec
à l'hôtel de l'ambassade anglaise l'éclat dont ila
svait tojou'rs resplendi. On a danséjchéz(
Mme la comiee P. de B..., chez 'Mmp la1
marquise de H. . ., à l'hôtel'de L.. ., e[· dans(
le délicieux jardin d'hiver que M. legéïnéral
D... vient de' créer à si grond 'frais, ajoutant1
cette merveille sux splendeurs d'un des plus1
magnifiques habitations de' Paris.

Dans ces derniers hala on a'remnarqu6 'que la1
mode allit toujoursa désiabillagit de à'i on pluis
les femmes quise piqueptd d iner l' ton. Nos
merveilleuses se découvrent auîtant que possible:
tçllo est déjà li légèreté de leur costume'dq
'es,qu'o n'ose prévoir où à'arrôtm et' .à ne
s'irrêterapas cette indiaärêtion.~ Ptit-être le

pogrès se maiifiste ai ouvertemeit va-t-il
étrogrd irj 6qu'auxbéganestraditioidutDi

rectoire, alors que les statues antiqus iavaient.
remplacé les gravures de modes. C'était lea
bon temps où une demi-aune de gaze suffisaitI
pour draper une belle femme de Paris. La dra-E

parie n'était qu'un nuage, une vapeur légère et.
diaphane qui laissait voir les déesses dans toute
leur majesté. En ce temps-là, les meurs de
Rome et d'Athènes étaient en :honneur:; on
s'inspirait dos divinitér mythologiques ; on co-
piait le marbre ; on reproduisait Vénus, Juoni
Hébé, les Grâces, Diane, et quelquefois Mi-,
nerve.-Aujourd'hui, c'est autre.chose : ;'imi-
talion part d'une sphère moins élevée, et s'ilry
a révolution dans la toilette des femmes, elle,
est due aux Tableaux vivants qui se sont' grou-
pés et développés sur plusieurs scènes de Parh.

'L'inventeur des tableaux vivants telsq-que nous
les voyonsen ce moment à'Paris est Sa Majeé(6-
le roi de Baviére, ce meme monarque qui viehe'
d'appeler Mlle Lola Montès aux plus hautes di-
nitè do sa cour. Avant lui, l'Allemagre avait

imaginé les tablesui:. vivants costumés ; mnais
le roi de gavière,,qui mérite, sinin titi breve'
d'invention, du moins un brevet'dé perféctiole-
nement, a conçu le premier lsuîdselede 'i'dée
de déshabilleiles figures de.ce aféu'1X'et'tdo'
les montrer dana le simp le apparoil dâs statues
de Praxitèle, le créaiur de la 'Vénus'do' mrc-
bre,' levoluptueuucséulpteur dont'.loei bluan he
daigiia jamais in'délerip' 'dniie étoffe ou'
les veines d'une feuille de vigne.' C'est le ",pût
amour de i'art'qui 'a dri'duitIloimociarillië' beayL4
rois'à'cýette hr'liesae."l fit eiécuter'se ipet
miera tabl>eaux'vitta ët etgnus à-.n-:.
s'était rféidifen såstur dodaxntäd
son rang snus un denu-incognii'?DeI"pt
t'aurchiis'parmlles pliei grandstpersonnus
ctlés asises'plüé habiles,'étaientDailànad4
mis à cês rs'eniationsmysatéiieuseiqu'i'seanii.
daliséret,' it-enit le pape et1.esa-"gitàieswuý d
acré'college~i 'L:prdeoedprpIes'dl
glisa s'larmaea'ipre'ant nue fl'atugute iama,
teur faisait'erduire par les plbaaa Cin
lis le laWnatürevivrante lei5plis faaueto
positionsdbýlåRmarmot l'a d


